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L’automne 2010 a été marqué par deux accidents miniers retentissants. Si les 33 mineurs du 
Chili ont finalement été rescapés après un séjour de deux  mois sous terre, leurs 29 
homologues néozélandais n’ont pas eu cette chance. Au Québec, des milliers de mineurs 
descendent chaque jour dans les mines. Quels risques courent-ils et comment sont-ils 
secourus ? Clément L. Payeur, chef d’équipe au Service du sauvetage minier à la CSST, décrit 
la situation.

[Prévention au travail]  
Quels types d’accidents arrivent 
dans les mines ?

[Clément L. Payeur] Il y a toutes 
sortes d’accidents. Les mineurs peuvent 
être heurtés par une machine. Ils peu-
vent tomber dans un trou. La hauteur 
de chute peut être d’une quinzaine de 
mètres dans une zone de dynamitage, 
mais elle peut être plus importante 
lorsqu’on travaille dans un puits. On ne 
ramasse pas grand-chose ! Ça peut aussi 
être des roches qui tombent, des effon-
drements, des émanations de gaz et des 
incendies. Au Service du sauvetage mi-
nier à la CSST, on s’occupe principale-
ment des incendies et des émanations 
de gaz.

[PT] Quelles sont les causes des 
incendies dans une mine ?

[CP] La plupart sont produits par la 
machinerie. Le diesel, les fluides hy-
drauliques, le système électrique, les 
freins qui chauffent, les pneus... en 
combinaison avec le système d’échappe-
ment des gaz, tout ça peut prendre feu. 
Ça peut être aussi des causes naturelles, 
des émanations de gaz. Ce n’est pas fré-
quent, mais ça peut arriver dans le sec-
teur de Chibougamau et aux mines 
Seleine aux Îles-de-la-Madeleine.

[PT] Des accidents comme ceux 
qui sont survenus dernièrement au 
Chili et en Nouvelle-Zélande pour-
raient-ils se produire au Québec ?

[CP] En Nouvelle-Zélande, c’était un 
coup de grisou. Ça se produit dans les 
mines de charbon. Il y a une émanation 
de méthane, beaucoup de poussière de 
charbon, une étincelle et badaboum ! 
On n’a pas de mine de charbon au  
Québec, donc ce problème est exclu. À 

la mine de sel aux Îles-de-la-Madeleine, 
la présence de méthane est possible, 
donc il pourrait y avoir une explosion, 
mais qui n’aurait pas la même ampleur. 
Dans une mine de charbon, c’est du 
combustible qui est en cause. Quand 
c’est allumé, ça court dans toute la 
mine. Dans la mine de sel, le minerai 
n’est pas combustible, ça reste localisé.

Pour ce qui est du Chili, c’est un 
éboulis qui a coupé le chemin aux mi-
neurs. Il y avait seulement un passage 
pour entrer et sortir. Ici au Québec, se-
lon le règlement, en plus de l’entrée 
principale, toutes les mines ont au 
moins une sortie d’urgence. Des effon-
drements peuvent se produire, mais il y 
a un cadre réglementaire qui entoure le 
soutènement pour limiter les risques. 
Dans des mines profondes, les ingé-
nieurs suivent les mouvements de ter-
rain avec des sismographes et s’ils 
perçoivent un risque, ils évacuent le sec-
teur. Aussi, la plupart des cavités sont 
remblayées au fur et à mesure avec de 
la pâte à remblais, un mélange de rési-
dus miniers avec du béton. Ce n’était 
pas le cas au Chili.

[PT] Quelle est la fréquence de 
ces accidents ?

[CP] Ça fait 37 ans que je travaille 
dans les mines. Quand j’ai commencé, on 
parlait de 30 accidents par 200 000 heures 
de travail et de 20 accidents mortels par 
année. Aujourd’hui, on parle de cinq ou 
sept accidents par 200 000 heures et de 
deux ou trois accidents mortels par année. 

La diminution du nombre des acci-
dents est en grande partie attribuable à 
la prise en charge par les employeurs et 
les travailleurs du milieu de la santé et 
de la sécurité au travail. La formation 
de comités de santé et de sécurité, créés 
par la Loi sur la santé et la sécurité du 
travail, facilite les choses. Quand il y a 

un accident, aussi minime soit-il, pa-
tron et travailleurs l’analysent ensemble 
pour éviter qu’il ne se reproduise. Il y a 
le rapport de prévention où l’employeur 
doit faire une évaluation de tous ses 
postes de travail et préparer un carnet 
de charge pour que le travail soit fait en 
toute sécurité. Ensuite, on a un bon  
système d’inspection proactif qui voit à 
ce que les règlements soient suivis. Il y 
a aussi le programme Tolérance zéro 
lancé en 1995 et la formation modulaire 
obligatoire pour tous ceux qui descen-
dent dans une mine. L’avancement tech-
nologique et la mécanisation ont aussi 
contribué à diminuer la fréquence  
des accidents.

[PT] Comment s’organisent les 
secours en cas d’incendie ou d’éma-
nation de gaz ?

[CP] Selon la procédure d’urgence 
établie, la personne qui découvre l’in-
cendie dans la mine appelle à la surface 
et fait déclencher le système d’alarme. 
Dans la majorité des mines, on utilise 
un système olfactif, du gaz mercaptan, 
qu’on envoie dans la ventilation et qui 
se répand dans la mine. Quand les mi-
neurs sentent ça, ils savent qu’ils doi-
vent se rendre au refuge. 

Après avoir déclenché le gaz, la per-
sonne qui a répondu à la surface appelle 
le directeur des opérations de sauve-
tage, puis les sauveteurs miniers. Tout le 
monde se rassemble dans la salle de sau-
vetage et on répertorie tous les mineurs 
qui sont sous terre. Après analyse, on voit 
s’il manque des mineurs dans les refuges. 

S’il en manque un, on regarde à quel 
endroit il travaille. S’il est à un poste 
fixe, avec les feuilles de présence, son 
contremaître sait exactement où il est. 
Il reste toujours des personnes plus dif-
ficiles à situer, comme les contremaîtres, 
les géologues et autres, des gens qui se 
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promènent dans toute la mine. S’ils ne 
sont pas dans les refuges, on se rensei-
gne pour savoir où ils ont été vus la der-
nière fois. On essaie de circonscrire la 
surface de recherche le plus possible.

[PT] Concrètement, comment les 
sauveteurs procèdent-ils pour des-
cendre dans la mine où il y a un in-
cendie ou du gaz ?

[CP] Un incendie dans une mine, 
c’est un poêle. Ça chauffe autour de l’in-
cendie mais le problème, c’est surtout la 
fumée qui se répand dans la mine. On 
ne court aucun risque. On ne sait pas 
s’il y a de la fumée au niveau où on des-
cend, alors tous les sauveteurs sont sous 
oxygène avec des appareils respiratoires. 
Avant de descendre, on vérifie l’équipe-
ment : les appareils respiratoires, les ap-
pareils autosauveteurs qu’on apporte 
pour les victimes et le détecteur de gaz.

Ensuite, les sauveteurs descendent 
dans la mine. On tend un câble guide 
dans la galerie qu’on explore. À la porte 
coupe-feu dans la recette du puits, on 
fait un arrêt de deux minutes pour per-
mettre aux sauveteurs de s’adapter aux 
nouvelles conditions ambiantes à cause 
de la fumée et des gaz. Chaque fois que 
les conditions changent ou devant une 
situation inattendue, le chef d’équipe ap-
pelle le directeur des opérations et il l’in-
forme de la situation. Pour voir à travers 
la fumée, l’équipe utilise une caméra à 
imagerie thermique. À chaque refuge, 
les sauveteurs s’arrêtent pour parler avec 
les mineurs à l’intérieur et les rassurer. 

On continue jusqu’à ce qu’on trouve  
les victimes. 

Avant d’approcher une victime, il faut 
évaluer le risque et l’éliminer autant que 
possible. Si quelqu’un est tombé dans un 
endroit où les murs n’ont pas été sécu-
risés, des roches peuvent tomber. C’est 
très dangereux. C’est toujours la vie du 
sauveteur qui prime. On a déjà un acci-
dent, on ne veut pas en avoir un 
deuxième. Si le mineur réclame des se-
cours et qu’on ne peut pas l’approcher, 
ça peut être déchirant pour les sauve-
teurs. Quand on arrive à lui, on le  
met tout de suite sous oxygène avec  
un appareil autosauveteur. Le chef ren-
seigne le directeur des opérations, qui  
informe les ambulanciers de la situa-
tion. Les secours peuvent se préparer  
en conséquence.

[PT] Qui sont les sauveteurs mi-
niers ?

[CP] Ce sont des travailleurs de la 
mine, des volontaires. Des instructeurs 
du Service du sauvetage minier se ren-
dent sur place et donnent aux recrues 
une formation de trois jours, avec les 
équipements qu’il y a sur place. Ils ont 
par la suite un entraînement périodique 
tous les deux mois où ils doivent réviser 
l’ensemble des aspects du sauvetage mi-
nier. On forme aussi les directeurs d’opé-
ration de sauvetage pour que tout soit 
coordonné. Les sauveteurs sont formés 
pour faire face aux incendies ou aux 
émanations de gaz, mais ils intervien-
nent aussi dans d’autres types d’accidents. 

Le personnel infirmier des mines n’est 
pas familiarisé avec le milieu souterrain 
et demande aux sauveteurs de l’accom-
pagner parce que ceux-ci sont expéri-
mentés.  Mais contrairement aux 
incendies et au gaz, les méthodes et les 
équipements pour les autres types d’ac-
cidents ne sont pas normalisés d’une 
mine à l’autre. Actuellement, on regarde 
la possibilité d’encadrer les interventions 
dans d’autres types d’accidents.

[PT] Comment peut-on encore 
améliorer le sauvetage minier ?

[CP] À partir de 2011, les nouveaux 
refuges seront munis d’un sas. Ça per-
mettra une meilleure qualité de l’air 
dans le refuge en cas d’incendie. À 
l’avenir, il est envisageable qu’il y ait un 
système de repérage avec une puce qui 
s’installerait directement dans la lampe 
du mineur. À l’aide des antennes dé-
ployées dans la mine, nous saurions à 
quel endroit se trouverait la victime. Ça 
réduirait le temps de recherche.

Actuellement, nous étudions la pos-
sibilité d’utiliser un robot semblable à 
ceux que la Sûreté du Québec utilise 
pour désamorcer les bombes. On l’uti-
liserait avec un système de caméra et 
de lumière pour évaluer la situation. Il 
pourrait nous montrer des images de 
la cavité où un mineur serait en diffi-
culté afin que nous évaluions les  
risques et les travaux à faire avant d’en-
voyer les sauveteurs. Il pourrait nous 
transmettre des informations sur l’état 
de santé du mineur et nous aider à le 
tirer de sa fâcheuse position. Et puis, 
il y a les contrôles à distance sur les 
machines, qui évitent aux mineurs de 
s’approcher des zones à risque. Dans 
l’avenir, peut-être que les mineurs  
seront dans des bureaux et conduiront 
les machines à distance… Qui sait ?  PT 

Valérie Levée
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« La diminution du nombre des  
accidents est en grande partie  
attribuable à la prise en charge 
par les employeurs et les  
travailleurs du milieu de la santé 
et de la sécurité au travail »,  
soutient Clément L. Payeur.


